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À mon épouse Brigitte, partie bien trop tôt,

à mes enfants,

à mes petits enfants,

à toutes les autres générations à venir,

et à tous les Trignac de France, de Navarre et d’ailleurs.




1. Le grand malheur

Hugues perçoit des cris, des bousculades, les crépitements d’un feu. Il ressent une chaleur intense. Il a du mal à respirer. Il tente de changer de position dans sa couche, mais ne réussit pas à bouger ni à ouvrir les yeux. Des rêves violents surgissent puis disparaissent avant de se fixer. Il souhaite dormir, chasser ces cauchemars. Il ne parvient pas à évaluer le temps qui passe. Soudain, une pensée résiste, il s’y accroche. Tout lui semble figé. Les cris ont disparu, mais la chaleur, bien que moins intense, est toujours là.

Il ressent un mal de tête épouvantable : son sang bat dans ses tempes. Il reprend ses esprits, réalise qu’il n’est pas dans sa couche, mais dehors sur le sol. Il remue légèrement quelques doigts puis ses membres. Au prix d’immenses efforts, sans pouvoir ouvrir les yeux qui lui semblent collés, en rampant, il s’éloigne un peu de la chaleur trop proche, vers le courant d’air plus frais qu’il ressent. Au bout d’un temps qui lui semble une éternité, il réussit à s’asseoir en se tenant la tête. Il entrouvre difficilement les yeux.

Il progresse jusqu’à un arbre tout proche, s’aidant de ses bras musclés pour soulever son corps endolori. Il s’y adosse, face aux murs noircis qu’il aperçoit et aux poutres enchevêtrées tombées à l’intérieur. Il respire mieux maintenant, mais l’odeur de brûlé lui saisit toujours les narines. Son souffle est court, il a du mal à déglutir et ses poumons brûlent à l’intérieur de son corps. Le seul bruit qui brise le silence est celui des faibles crépitements du feu qui finit de dévorer les quelques vestiges qui lui restent pour se nourrir. Le soleil de fin d’hiver se lève, mais le ciel est voilé par les volutes de fumées qui s’échappent des ruines.

Il aperçoit un bâton tout près de lui. Il s’en sert pour se redresser, en s’appuyant contre le tronc de l’arbre qui l’a recueilli. Il est debout maintenant, mais ses jambes se dérobent et il s’écroule lourdement dans un grognement de douleur. Il doit se relever, se tenir droit. Il réussit seulement à s’asseoir à nouveau, appuyé contre le tronc de l’arbre. C’est plus facile désormais : son corps se réveille, son esprit aussi.

Il essaie de faire le point. Il se souvient désormais. C’était dans la nuit : son père a crié de sortir par l’arrière et de s’enfuir. Puis une immense clameur à glacer le sang a jailli de la forêt. Bondissant de la couche qu’il partageait avec l’un de ses frères, au travers des lattes des volets, il a vu des hommes armés, certains avec une torche à la main. Tous se ruaient vers le logis. Son frère cadet a saisi une épée et a rejoint son père pour défendre la porte d’entrée. Lui et son autre frère ont empoigné une épée et sont sortis par l’arrière, mais là aussi, des hommes, hirsutes, menaçants, se précipitaient vers la demeure en poussant des cris effrayants.

Bien que trop frêles, et en infériorité numérique, ils ont tenté de les contenir, dans la faible clarté de la lune et des torches brandies par les assaillants. Ces derniers, plus expérimentés, après un bref combat et une manoeuvre qui les a éloignés de quelques dizaines de pas de la maison, les ont encerclés, puis vaincus.

Il a reçu un coup violent à la tête et a été laissé pour mort.

Enfin, il se dresse, adossé à son arbre. Hagard, il découvre une scène cauchemardesque. Il veut appeler ses parents, ses frères et soeurs, mais ses cordes vocales abîmées par l’air brûlant qu’il a inspiré ne produisent qu’un grognement.

Son esprit s’éclaircit ; ses yeux, bien que douloureux sont complètement ouverts. Il doit bouger, partir à leur recherche, aller quérir des secours au village de Poursac, évaluer les dégâts, sauver ce qui peut l’être.

Son corps n’est que douleurs, mais ses jambes le portent mieux, il marche un peu, en claudiquant, à l’aide de son bâton. Il scrute autour de lui. Il découvre son frère, allongé, face contre terre ; celui qui combattait avec lui à l’arrière de la maison. Sous lui, une tache brune s’étend lentement, nourrissant le sol. Sa tête est fracassée, sans doute par un coup de fléau d’armes. Il est mort. Hugues émet un autre grognement puis continue son inspection visuelle circulaire. Il reprend espoir, il ne voit pas d’autre corps à terre dans ce périmètre.

Il se déplace à petits pas. Il est pieds nus, peu vêtu, car personne n’a eu le temps de s’habiller avant l’attaque, mais il ne ressent pas le piquant du froid matinal, rien d’autre que ses douleurs internes. Il réussit à contourner ce qu’il reste du brasier pour aller sur le devant de ce qui était une belle maison.

Il inspecte le périmètre proche. À quelques pas de là, il découvre son père, éclairé par un rayon du soleil levant qui jaillit entre deux arbres. Il se crispe pour contenir ses émotions. Son corps gît dans une mare de sang, la tête presque entièrement détachée du corps. Les mouches bourdonnent avant de s’aventurer dans la plaie béante. Son autre frère, celui qui était aux côtés de son père pour défendre l’entrée gît aussi à quelques pas, sur le dos, les yeux vides et grands ouverts vers le ciel bleu. Il tient encore son épée à la main. Il aperçoit une flèche fichée dans son ventre et un poignard enfoncé jusqu’à la garde au niveau du coeur. Ses poings se serrent encore plus.

Et sa mère et ses soeurs, ont-elles réussi à s’échapper ? Il ne les voit pas, son coeur bat plus vite. Il doit les rejoindre pour les protéger. Il s’avance vers le bois tout proche, dans lequel il espère les apercevoir vivantes. Il a retrouvé un peu sa voix. Il les appelle, mais aucune réponse ne lui parvient. Soudain, il voit ses deux soeurs couchées sur la mousse, dans un bosquet de fougères. Elles gisent face contre terre, plusieurs flèches fichées dans le dos.

« Tirées comme des lapins en tentant de s’enfuir, » pense-t-il. Un torrent de larmes trop longtemps contenues lui brouille les yeux. Anéanti, il poursuit sa recherche pour tenter de retrouver sa mère. Il ne tarde pas à l’apercevoir emmitouflée dans ses vêtements de nuit, dans les branchages, arc-boutée sur une branche basse qui l’a retenue dans sa chute. Elle aussi est criblée de flèches.

Il se laisse tomber à terre et laisse jaillir sa rage et son désespoir, dans un grand cri déchirant.

Après un long moment de profond découragement, il se dirige vers les autres bâtiments : la grange, l’atelier et les écuries qui ouvrent sur la cour centrale et forment un U avec le logis. Tous ces bâtiments sont aussi réduits en cendres. Les murs de pierres grises noircies et les quelques poutres maîtresses écroulées rappellent tristement le domaine florissant de Trignac. Seul le puits au centre de la cour conserve fièrement son allure.

Ce domaine de chez Trignac se situait dans le duché d’Aquitaine, immense territoire indépendant, administré beaucoup plus librement que le royaume des Francs qui s’étendait sur son flanc droit. Sur son flanc gauche baigné par l’océan atlantique, de grands ports libres favorisaient des échanges commerciaux lucratifs avec d’autres royaumes. Le pays était administré par quatre comtés. Le domaine dépendait de celui de Poitiers. La libre entreprise y était possible, alors que dans d’autres royaumes, notamment celui des Francs tout proche, tout dépendait du bon vouloir du roi, des seigneurs locaux, de la noblesse et du clergé.

L’amour, l’honneur et le respect du plus faible par le plus fort se véhiculaient par les troubadours et les poètes. Ces valeurs demeuraient vivaces dans cette région où les gens instruits gardaient les souvenirs de la civilisation romaine. Des lois écrites ou coutumières limitaient le pouvoir des puissants à l’encontre de leurs sujets. Les habitants élisaient des consuls qui gouvernaient les villes et parlaient d’égal à égal avec les seigneurs, leurs pairs.

Tout à côté, dans le royaume des Francs, le roi et les puissants se battaient et s’imposaient brutalement à leurs vassaux et sujets, sans tenir compte de leurs besoins, et encore moins de leurs idées.

Les bâtiments étaient construits en pierres de taille, reliées par du mortier de chaux jusqu’à la toiture. Pour l’époque, c’était une marque de puissance. La plupart des murs des autres habitations étaient construits en pierres locales, assemblées avec de la terre argileuse, sur une faible hauteur, puis poursuivis avec du bois. Il savait que ces murs épais et bien construits rappelaient l’existence du domaine gallo-romain, établi ici depuis bien longtemps.

Appelé anciennement Triniacum, ce domaine tirait son origine d’une villa gallo-romaine. Son nom s’expliquait par le suffixe acum qui désignait une exploitation agricole et du préfixe Trini, emprunté au nom de l’homme qui l’avait créé : Trinius. Plus tard, le suffixe acum devint ac et le nom du domaine devint Trignac. Par des privilèges accordés depuis fort longtemps, il possédait ses propres terres, contrairement à d’autres, implantés sur des espaces appartenant à des seigneurs, tels que des nobles, des dignitaires du clergé, ou des chevaliers. Ces travailleurs de terre devaient alors donner aux propriétaires une partie de leurs récoltes, ou s’acquitter d’une redevance, en plus des impôts qui frappaient l’ensemble des habitants. De plus, ils étaient souvent soumis à la corvée, qui consistait à travailler gratuitement, une journée par semaine, pour le possédant du fonds.

Il était transmis par héritage depuis sa création et bénéficiait d’agrandissements et d’améliorations au fil des siècles, soit par des acquisitions, soit par dot, lors du mariage du fils héritier.

La famille de Trignac ne portait pas de titre de noblesse, mais elle jouissait néanmoins d’un grand respect parmi les puissants. Ce respect découlait non seulement de sa position légale, mais aussi de la qualité de ses productions. Elle était reconnue pour ses produits en laine de mouton : ses fils, ses toiles et ses couvertures, qui étaient indispensables à tous.

De père en fils, les Trignac avaient toujours su entretenir les meilleures relations avec les nobles et le clergé. Bien que n’étant pas reconnus dans ces ordres, ils étaient de fait, mieux considérés que d’autres simples roturiers.

La fabrication de fromages avec le lait des vaches Salers commençait à se mettre en place. Cette race Salers, robuste, venue d’Espagne, avait été introduite dans la région par des soldats romains quelques centaines d’années auparavant.

Le chanvre était aussi cultivé pour fabriquer sur place de solides cordages, tous destinés à la marine.

Pour ses propres besoins, le domaine produisait du blé hérisson, transformé en farine au moulin banal, des légumes et des fruits, dont des pommes et des prunes. Il élevait aussi des volailles et des porcs.

Le travail ne manquait pas. Le domaine employait de nombreuses personnes du bourg voisin, qui comptait cinquante feux. Les travailleurs de terre étaient appelés vilains, mot issu du nom latin vilanus, qui désigne un habitant de la campagne et dérive de villa : l’exploitation gallo-romaine. Ces vilains travaillaient avec leurs propres outils, contrairement aux brassiers qui travaillaient de leurs bras, en utilisant les outils de ceux qui les louaient souvent à la journée. D’autres étaient des travailleurs journaliers, affectés à des tâches de production, dans les diverses activités. D’autres encore, travaillaient chez eux avec leur propre matériel, pour laver, carder, filer, tisser la laine qui leur était apportée chaque semaine.

Son inquiétude grandit encore. Des journaliers qui travaillaient au filage de la laine et au tissage des toiles dormaient souvent sur place dans la grange, dont une partie était aménagée sommairement avec quelques paillasses, pour ceux qui voulaient rester le soir. Même dans ce confort sommaire, chacun y trouvait son compte. Il s’approche, jette un regard par la porte fracassée et noircie. Avec effroi, il aperçoit plusieurs corps brûlés et désarticulés. Cette vue, combinée à l’odeur suffocante qu’ils dégagent, lui contracte l’estomac. Pris de nausée, il vomit tout son repas de la veille. Il les connaissait tous ces journaliers et entretenait d’excellentes relations avec chacun d’eux.

Il continue son inspection, se dirige vers le bâtiment de stockage du matériel et des marchandises : fils, laine, toiles, cordages, édifié à l’écart, derrière un rideau d’arbres. Enfin une lueur d’espoir, le bâtiment n’a pas subi l’attaque des brigands. Il est intact et à l’intérieur, rien n’a été saccagé ni volé. Il note cependant, que plusieurs torches ont été jetées à proximité des marchandises, mais miraculeusement aucune n’a déclenché un incendie. À quelques pas de là, l’enclos des chevaux est vide, les barrières brisées. Il espère ardemment que ces braves bêtes ont réussi à s’enfuir. Les autres enclos, ceux des cochons et des chèvres sont saccagés, mais il reste quelques animaux apeurés. Il pense que les brigands se sont servis, mais n’ont pas réussi à tout emporter.

Son champ de vision s’élargit, il scrute les alentours couverts de pâturages. Des moutons et des vaches s’y trouvaient habituellement.

« Plus rien, ils ont été effrayés par les clameurs et l’incendie, ils sont tous partis ailleurs, ils reviendront, » espère-t-il.

Perdu dans ses pensées, il sent un frottement aux jambes. Il baisse les yeux et sourit : les chiens sont là, tous les cinq, apeurés, mais bien vivants. Chaque enfant de la fratrie en avait adopté un. Il se baisse pour les caresser, ses douleurs qu’il avait oubliées reviennent en force. Peu importe, il les cajole, leur parle, les rassure. Ils se mettent à gambader autour de lui, la queue frétillante. Il sait qu’il peut compter sur eux pour ramener les troupeaux.

Il termine son inspection. Le feu ne trouve plus rien à dévorer, mais des fumerolles nauséabondes s’échappent encore des monticules de cendres. Il est anéanti, désespéré et se maudit ; pourquoi n’a-t-il pas pu combattre davantage, lui l’aîné, le plus robuste de la famille ? Il se rend compte qu’il est impuissant, qu’il ne peut même pas marcher jusqu’au village, pourtant distant seulement de quelques lieues.

Il doit pourtant s’occuper des morts, leur donner une sépulture décente, mais il n’en a pas la force. Il se laisse choir sur le sol, s’adosse à nouveau à un arbre et reste prostré, les chiens couchés en cercle autour de lui, en alerte, prêts à défendre leur maître.

Les heures s’égrainent. Le son lointain de la cloche de l’église du village parvient jusqu’à lui, le tirant de sa torpeur.

« De la vie ! »

Il se relève difficilement, retrouve ses esprits et replonge dans la triste réalité du lieu. Par quoi commencer ? Il se sent au bord d’un gouffre, impuissant, face à cet immense désastre. Soudain, les chiens se dressent et grognent, prêts à l’attaque. Il entend des branches qui craquent, des voix étouffées. Il regarde autour de lui, aucune arme, rien qui lui permettrait de se défendre. La panique le gagne :

« Ils reviennent ! »

Non, ces voix ne sont pas belliqueuses, il en reconnaît quelquesunes. Son inquiétude décroît, il rassure ses chiens qui, aussitôt, baissent la garde. Il les aperçoit, ce sont des hommes du village, sans doute alertés par la fumée, qui surgissent d’entre les arbres. Ils sont prudents et armés et avancent lentement en scrutant les fourrés.

Ils poussent des cris d’horreur en découvrant les ruines. Ils ont aperçu Hugues. Quelques-uns se détachent du groupe et se précipitent vers lui. Ils le pressent de questions. Il ne peut que murmurer :

« Tous morts ! »

Tous se signent, s’agenouillent et murmurent une prière.

« Aidez-moi à m’en occuper, implore Hugues. L’un des hommes lui tapote l’épaule et lui parle gravement, en lui tendant sa gourde emplie de vin.

– Ne t’inquiète pas petit, on s’en occupe, reste là, repose-toi. »

En un rien de temps, tout s’organise. L’un des hommes repart au village en courant, quérir le curé et informer les autres habitants. Ceux qui ont trouvé des pelles et des pioches, sans un mot, commencent à creuser des tombes dans le carré, à proximité, déjà occupé par quelques croix qui rappellent les générations précédentes de la famille.

Deux autres, des amis proches, restent auprès de lui. Il laisse faire, il est rassuré de voir cette solidarité qui s’organise autour de lui. Il reprend confiance, mais sa rage grandit envers ces bandits qui ont tout détruit et massacré sa famille, ainsi que les journaliers, restés sur place. Quelle erreur ! ils se croyaient plus en sécurité dans la grange que de repartir chez eux la nuit.

Une heure plus tard, un nouveau groupe arrive sur les lieux. Le curé, reconnaissable par sa tunique de laine brune, ceinte d’une corde nouée fatiguée, sa croix de bois suspendue au cou et son chapeau, marchait en tête. Les autres hommes porteurs d’outils, accompagnés de femmes chargées de victuailles, de vêtements et de draps blancs, le suivaient en silence.

Le curé prend la relève de ceux qui entourent Hugues. Il lui parle avec douceur, évoquant Dieu et son immense bonté. Hugues le connaît bien, c’est lui qui lui a enseigné la lecture, l’écriture, mais aussi à compter, alors que beaucoup d’autres ne s’y intéressent pas. Il lui a décrit le monde connu, lui a conté l’histoire, la Bible aussi bien sûr. Il lui a inculqué l’amour du prochain, faire le bien et rejeter le mal. Il lui crie sa rage et sa douleur, il ne comprend pas que l’on puisse évoquer la bonté de Dieu, face à ce carnage.

Le curé tente de l’apaiser, lui explique que ses parents, ses frères et soeurs ont déjà atteint le paradis, car ils avaient été, depuis toujours, des chrétiens exemplaires. Son destin maintenant est de poursuivre l’oeuvre de son père et de rejeter la vengeance qui l’entraînerait vers le mal.

« Je vais bénir leurs corps et dirai des messes pour le repos de leurs âmes », lui annonce-t-il.

À court de paroles apaisantes, le curé lui pose la main sur la tête, murmure une prière puis s’éloigne. Il doit aller s’occuper des victimes, déjà enveloppées dans les draps blancs qui servent de linceuls, alignés au bord des tombes fraîchement creusées.

Toujours assis, il ferme les yeux, les paroles du curé résonnent dans sa tête. Il entend un bruissement de vêtements à côté de lui. Il tend sa main vers le bruit. Elle est aussitôt saisie entre deux mains chaudes et douces qu’il reconnaît immédiatement. Bénédicte le Courtois, sa douce amie, née la même année que lui en 1102, est venue aussi ! Il se laisse submerger par ce contact qui lui tire des larmes mêlées de tristesse et de joie. Ses yeux restent fermés, mais il l’imagine à ses côtés, partageant son immense peine. Elle lui parle, lui rappelle les moments heureux qu’ils ont vécus ensemble. Sa voix douce le berce et lui fait oublier un instant ses douleurs physiques et morales.

Il se souvient de sa douce mère, de son enfance, de ses frères et soeurs. Il se souvient de son père qui lui a enseigné tant de choses, dont l’origine du nom « de Trignac », car toute la famille porte le nom « de Trignac ». Il sait aussi, par lui, qu’une autre branche de Trignac est installée plus loin, en Auvergne, dans un domaine dont le nom s’écrit un peu différemment.

Il se souvient de son ami Géraud Sicard, du village voisin, la paroisse Saint-Georges.

Il se souvient de son parrain et ami, Bertrand de Longueau, qui lui enseigne le maniement des armes.

Il se souvient des paroles énigmatiques de son père, qui s’adressait à lui.

« En cas de malheur ici, va vers le puits, repère le nord, descelle la troisième pierre du mur à l’intérieur, en partant du niveau du sol ; tu trouveras ton réconfort. Je tiens cela de mon père qui lui-même le tenait de son père. Ceci est transmis de père en fils depuis des générations. Personne d’autre ne doit savoir. »

Il avait toujours pensé que ces paroles étaient des histoires que l’on raconte aux enfants pour les faire rêver et les endormir.

Bénédicte est toujours là, l’amie de toujours, celle à qui il se confie sans retenue lorsqu’il a mal à l’âme. Ils se connaissent depuis leurs plus tendres années, d’abord réunis chez le curé du village qui dispense ses savoirs à tous les enfants de la paroisse. Ensuite, leurs jeux innocents les ont encore plus rapprochés, jusqu’à devenir inséparables, sous les yeux attendris de leurs familles respectives. Elle venait souvent au domaine et tous deux s’inventaient une vie idéale, pleine d’aventures et de promesses partagées. Réciproquement, lorsque l’un était dans la peine, l’autre l’aidait à faire front.

Elle lui parle encore, lui dit qu’il ne doit pas céder à la haine, que ses parents ne lui ont pas transmis cela, qu’il ne doit pas fléchir. Il doit se relever et être fort, reconstruire en plus grand, en mieux. Il en est capable, les âmes de ses parents seront ses anges gardiens, elles le guideront. Puis, elle lui susurre à l’oreille :

« Je resterai à tes côtés si tu le veux bien. »

À ces mots, il se secoue, ouvre les yeux vers sa douce amie. Son regard ardent plonge dans ses grands yeux bleus et il l’embrasse avec fougue. Elle répond à son long baiser sans se soucier des gens qui s’affairent autour d’eux. Le souffle court, dans un murmure il lui répond :

« Oui, reste avec moi, pour toujours. »

Ils se dirigent tous deux vers les tombes creusées, où le curé officie. Ils se tiennent fermement debout devant elles. Prenant la main de Bénédicte, il déclare haut et fort en regardant intensément les dépouilles enveloppées dans leur linceul :

« Reposez en paix, chers parents, nous continuerons votre oeuvre, comme vous-mêmes, à la suite de vos parents. »

Devant les dépouilles de ses frères et soeurs, il dit :

« Vous aussi, reposez en paix, entourez nos parents et priez pour nous qui devons mener ici-bas une rude tâche. »

Quelques hommes comblent les tombes et plantent une croix sommaire sur chacune. L’un d’eux apporte à Hugues des planchettes et un éclat de bois noirci avec lequel il trace le nom de chacune des victimes de sa famille ainsi que la date XVIII III- MCXX : 18 mars 1120. L’homme attache chaque planchette sur la croix correspondante.

Des hommes se tournent maintenant vers les autres victimes : les corps brûlés qui gisent dans la grange, recouverts de la cendre du chaume et de la paille que le feu a dévoré. En silence, ils les sortent de cette poudre encore chaude et les enveloppent dans un drap. Une charrette tirée par un cheval est arrivée du village, elle servira au transport de ces corps suppliciés jusqu’à l’église de la paroisse. Les larmes et les cris de leurs proches jaillissent.

Le soleil est au zénith. Les femmes arrivées avec des victuailles ont étalé le contenu de leurs paniers sur l’herbe, un peu à l’écart du lieu du drame. On y trouve du pain, du lard, du jambon, du fromage et de nombreuses gourdes de vin et de bière.

Elles appellent tout le monde et toutes et tous se retrouvent ensemble autour de Hugues et de Bénédicte, pour partager ce repas fraternel.

Le silence n’est plus de mise, les paroles se libèrent. Pas de lamentation, on ne parle pas du passé, mais de l’avenir. Tous se proposent pour aider à reconstruire, à reconstituer les troupeaux, à relancer les activités ; à repartir.

Hugues reprend confiance, il savait que sa famille était appréciée, mais il n’imaginait pas que les actes de ses parents pouvaient faire lever cette force de solidarité qu’il perçoit maintenant. Il n’est pas seul : Bénédicte et toute la communauté du village sont avec lui !

Après ce repas, sans perdre de temps, pendant que certains continuent à déblayer les lieux et à réparer les enclos, d’autres, plus enclins au maniement des armes, discutent des mesures à prendre pour se protéger d’éventuelles autres attaques. Comment rendre plus sûres les habitations et repousser les agresseurs ? Très vite, on constitue des équipes qui se relaieront la nuit pour surveiller tous les mouvements suspects et appeler à la rescousse. Hugues participe à ces discussions pendant que Bénédicte, aidée par d’autres femmes, aménage un lieu de vie dans le bâtiment resté intact.

Ses chiens également impatients d’aider s’agitent. Hugues le comprend et leur donne quelques ordres brefs, afin qu’ils cherchent et ramènent les troupeaux. Ils se précipitent à la tâche dans des aboiements joyeux.

Les chevaux sont revenus, ils errent autour des ruines. L’enclos est déjà réparé. Il est même garni de foin et les auges remplies d’eau claire tirée du puits. Hugues les appelle et docilement ils arrivent au trot, secouant la tête en hennissant. Il en manque cependant quatre.

La nuit approche, mais grâce au travail acharné de tous, les lieux ont changé d’apparence, prêts à revenir à la vie.

Un nouveau repas, improvisé par quelques femmes, fait d’une soupe de fèves, de choux et de lard, mijotée dans des marmites sur un feu contenu entre quelques pierres, est alors partagé par cette foule dans une ambiance presque joyeuse. Les écuelles de bois distribuées à chacun sont généreusement emplies à l’aide de grosses louches. Hugues prend la parole. Il remercie chaleureusement tout le monde puis celui qui avait lancé la discussion sur la défense des lieux, explique les actions qui ont été décidées.

Géraud Sicard, son ami, parti chasser au petit matin sans avoir connaissance du drame, vient d’arriver. Il tente de persuader Hugues de venir avec lui pour la nuit et de l’héberger les jours suivants, dans l’attente de la reconstruction des lieux. Hugues le remercie, mais est réticent à cette idée, il ne veut pas abandonner le domaine. Géraud se laisse convaincre.

« Dans ce cas, je reste avec toi ici, » lui déclare-t-il.

Ils en parlent à l’assistance. Nombreux sont celles et ceux qui approuvent cette décision.

Il est ami avec Géraud depuis sa plus tendre enfance. Ses parents travaillaient sur le domaine en tant que journaliers, mais Géraud s’était tourné vers le métier de forgeron. Depuis peu, il succédait à l’homme décédé, qui lui avait enseigné son art de faire naître de belles pièces dans le métal rougi. Il sait forger de solides épées et pointes de lances. Il maîtrise la science du trempage, afin de les rendre plus résistantes.

Deux autres hommes se proposent aussi de rester pour veiller, tandis que les femmes leur distribuent nourriture et vêtements chauds. La foule repart en promettant de revenir demain. Bénédicte les suit, après avoir embrassé longuement son amoureux.

« Je reviendrai demain », lui murmure-t-elle.

Hugues découvre alors le lieu aménagé dans le bâtiment de la réserve. Les paillasses sont bien garnies de paille fraîche et des couvertures épaisses, sorties des ballots destinés à la vente sont disposées dessus. Il s’écroule, s’enroule dans une couverture et s’endort aussitôt avec des pensées pour sa famille disparue et son futur avec Bénédicte. Son sommeil est peuplé de cauchemars, dans lesquels, feu, fureur, hurlements, mort, s’entremêlent.

Au petit matin, il a du mal à sortir du monde irréel, dans lequel la fatigue l’avait plongé. Aidé de ses trois compagnons, il retrouve ses esprits et ses forces. Il se rend sur les tombes toutes proches de sa famille et adresse en silence une prière à chacun d’eux. Il voit que les chiens ont fait leur travail, ils ont ramené les troupeaux qui paissent tranquillement dans les prés alentour.

Il perçoit un bruit de galop et voit surgir son parrain, son grand ami et maître d’armes : Bertrand de Longueau. Sautant de son destrier, il enlace Hugues et lui parle chaleureusement.

« Compte sur moi, je vais t’aider, tout sera très vite comme avant et même mieux. Mon père m’a promis une bourse pour toi et en plus, je vais prendre en main ces hommes qui s’organisent pour monter la garde et défendre leurs biens. Ils en sont d’accord, mais promets-moi, tu ne dois pas baisser les bras et aussi continuer à t’entraîner avec les armes. »

Hugues ne peut retenir une larme de reconnaissance en serrant cet homme de bien contre lui, qui n’est que de cinq ans son aîné.

Bertrand de Longueau était un jeune chevalier récemment adoubé, issu d’une noble famille amie des Trignac. Il était attaché à la maison du bailli, vicomte de Limoges, Archambaud de Comborn, lequel lui avait donné, depuis deux ans, la mission de nettoyer la contrée des brigands qui sévissaient. Il disposait pour cela d’une petite troupe de gens d’armes.

Les amitiés s’étaient nouées entre leurs pères bien des années auparavant. Bien qu’étant de milieux très différents, les deux hommes s’entendaient à merveille, ainsi que leurs épouses. Les enfants, suivant le chemin tracé par leurs parents, s’entendaient bien entre eux. C’est ainsi que tout naturellement, Bertrand fut désigné parrain de Hugues.

Au fil des ans, il était devenu une sorte de grand frère dont il admirait la détermination et la fougue. Bertrand prenait plaisir à lui enseigner le maniement des armes. Il venait plusieurs fois par mois au domaine pour l’entraîner, lui, et leur ami commun : Géraud Sicard.

Ils partagèrent tous un repas frugal, laissé à leur intention par les femmes, la veille au soir avant leur départ. Puis, ils discutèrent sur l’organisation de la journée. Le travail devait être réparti entre tous les hommes et les femmes qui ne tarderaient pas à arriver.

De leur côté, les habitants du village et des environs s’étaient activés. Dès l’aurore, ils avaient regroupé la plupart des matériaux nécessaires à une reconstruction rapide des lieux. C’est avec des charrettes tirées par des chevaux et des chariots à bras, remplis de bois de construction, de planches, de chaume, de chaux, de matériel, qu’ils arrivèrent par groupes. Suivait la troupe des femmes de la veille, Bénédicte en tête, elles aussi chargées d’ustensiles et de victuailles.

Les trois amis, Hugues, Géraud, Bertrand ainsi que les deux hommes restés avec eux saluèrent chaleureusement cette foule de travailleurs. Sans attendre, ils déchargèrent les charrettes et se mirent à l’oeuvre sous l’impulsion des maîtres maçons, tailleurs de pierres, maîtres-charpentiers, maîtres-couvreurs, maîtresmenuisiers. Inutile de leur désigner les tâches, chacun savait parfaitement où être utile, en fonction de ses compétences.

C’était trop, Hugues ne put dissimuler ses émotions. Bénédicte l’avait rejoint, il pleura de joie dans ses bras, puis l’embrassa tendrement.

La scène aux yeux de toutes et tous fit monter une clameur dans les rangs des travailleurs, qui scandèrent longuement :

« Pour toi Hugues, pour toi Bénédicte, pour vous deux, soyez heureux ! Ils répondirent en choeur :

– Merci, mes amis, que Dieu vous bénisse ! » Et chacun reprit gaillardement son ouvrage.

Bertrand de Longueau s’entretint avec les responsables de la milice de surveillance mise en place la veille. Il prit en main leur organisation, car tous redoutaient de nouvelles attaques sur d’autres domaines. Il leur promit l’aide de l’une de ses escouades, des gens d’armes expérimentés bien armés et entraînés. Il leur promit aussi des armes, comprenant des arcs et flèches de guerre ; des matériels bien meilleurs que ceux qu’ils utilisaient pour la chasse.

De son côté, avec ses hommes, il allait tenter de débusquer ces bandits afin d’éliminer au plus vite toute nouvelle menace. Puis, afin de s’assurer que Hugues avait retrouvé ses moyens et sa combativité, ils enchaînèrent tous deux quelques passes d’armes à l’épée, sous l’oeil attentif de Géraud.

Rassuré, Bertrand repartit à bride abattue, afin de réaliser sa promesse et informer le bailli, sur la situation au domaine de Trignac et de la menace des bandits à qui ils allaient donner la chasse.

Toute la journée, Hugues alla d’un point du chantier à un autre, pressé de questions. Reconstruire, réparer, c’était bien, mais il fallait penser à l’avenir. Des modifications, des agrandissements devaient être prévus. Bénédicte l’accompagna et donna son avis. Elle connaissait bien les activités du domaine et ses conseils étaient utiles et écoutés.

Par ailleurs, il devait aussi assurer quelques livraisons des marchandises commandées, distribuer des ballots de laine et des quenouilles aux cardeurs, fileurs, tisseurs, qui travaillaient chez eux au village et récupérer le résultat du travail achevé.

Brûlées dans l’incendie, les charrettes utilisées pour cette tâche n’existaient plus. Les hommes, désoeuvrés, affectés habituellement à ces opérations, assuraient le rôle de manoeuvres pour servir les compagnons bâtisseurs. Il leur demanda de trouver une solution de remplacement. En un rien de temps, ils se mirent d’accord avec d’autres pour un prêt de quelques chariots utilisés pour apporter les matériaux. Ils attelèrent les chevaux restés à l’enclos, chargèrent les cargaisons désignées et entreprirent leur périple.

Géraud de son côté, installait son matériel, amené sur un solide chariot : une petite forge, une enclume, des outils, un soufflet, des lingots de métal et de la houille. Sitôt en place, il alluma sa forge et quelques heures plus tard se mit à battre le fer, afin de fournir toutes les pièces que les compagnons lui demandaient. Il forgeait des agrafes pour les pierres et les poutres, des tirants pour les murs, des barreaux pour les fenêtres, des clous de charpentiers et de solides verrous pour les ouvertures.

La journée s’écoula vite, le lendemain à nouveau tout le monde se retrouva joyeusement sur le chantier qui avançait à grands pas. Quatre jours plus tard, les traces de l’incendie n’apparaissaient presque plus. Les murs endommagés, réparés, supportaient déjà les nouvelles charpentes. Des départs de murs en construction montraient les extensions prévues aux bâtiments existants, permettant ainsi d’entrevoir le nouvel avenir du domaine.

Le dimanche, les travaux s’interrompirent. L’office dominical fut consacré à la mémoire des onze victimes de l’attaque.

L’église ne put contenir tout le monde. Les portes laissées ouvertes, permirent aux fidèles, même de l’extérieur, de participer à la cérémonie.

À la fin de l’office, semblant suspendre le temps, la cloche sonna longuement le glas, invitant chacun à se recueillir et à réfléchir sur la précarité de la vie.

La troupe de gens d’armes équipés pour la guerre, promise par Bertrand, conduite par un capitaine à la voix forte et autoritaire, arriva le lendemain, en grand bruit sur leurs chevaux. De quoi effrayer tout brigand qui tenterait une nouvelle incursion.

Outre la protection qu’ils offraient par leur présence, ils apportaient le matériel promis : arcs et flèches de guerre qu’ils distribuèrent à ceux qui assuraient la protection du chantier et des environs.

Au vu de cette protection et de la promesse tenue, les compagnons redoublèrent d’ardeur. La grange venait de recevoir son toit de chaume. Les gens d’armes s’y installèrent provisoirement. Ils étaient nombreux, déterminés à venir à bout des brigands qui sévissaient dans la région. Le capitaine aboya ses ordres, cinq hommes en défense proche, deux groupes de dix en patrouille dans un rayon de cinq lieues en journée, repli au camp la nuit avec garde tournante par trois hommes.

Laissant le chantier, Hugues partit une journée avec une escouade pour une reconnaissance des lieux qu’il connaissait bien. Au coeur de la forêt, à l’ouest, ils découvrirent les restes d’un campement délaissé : des cendres encore chaudes et des reliefs de nourriture jonchaient le sol.

Les traces du passage restaient encore bien visibles. Le pisteur aguerri de la troupe, à la lecture des indices laissés au sol, estima leur nombre à une douzaine d’individus à pied, accompagnés par quatre chevaux. Hugues pensa tout haut :

« Ce sont les miens, ils sont vivants ! »

Le capitaine voulut immédiatement se lancer à leur poursuite. Mais Hugues lui conseilla de faire preuve de patience et d’attendre le retour de Bertrand, son ami, le responsable de la sécurité du comté. Le capitaine se rangea à son avis. Ils continuèrent leur patrouille sans rien découvrir de plus et rentrèrent au domaine à la nuit tombée.

La reconnaissance des lieux pendant la journée inspira une nouvelle stratégie au capitaine. La troupe se partagea en plusieurs groupes. L’un resta sur place, un autre prit position au bourg et d’autres dans des domaines reculés qui pourraient tenter les bandits en quête de pillages.

Quelques jours de plus passèrent. Le chantier avançait rondement. Les bâtiments retrouvèrent leur toit de chaume pour certains, d’autres de tuiles et les extensions prenaient corps. Pendant que les bâtisseurs oeuvraient, les menuisiers reconstruisaient les portes, fenêtres, volets et meubles. Mais aussi, sortaient de leurs mains expertes tous les outils détruits : charrettes, brouettes, matériels de cardage, de tissage, de corderie, matériel agricole.

Bertrand arriva à son tour, accompagné d’une imposante troupe de soldats bien armés. Les capitaines s’accordèrent ; un quadrillage serré de la forêt par des groupes de dix soldats. Sur plusieurs jours, les relevés d’indices permirent de localiser les truands dans un petit périmètre.

Une manoeuvre d’encerclement fut montée. Hugues était aux côtés de son ami Bertrand, qui dirigeait les opérations avec ses capitaines. Il voulait récupérer ses chevaux et, quoi qu’en dise le curé, assouvir aussi le désir de vengeance qui couvait en lui.

Une légère fumerolle trahit les bandits. En silence, à pied, l’encerclement fut promptement mené par une trentaine de soldats qui fondirent sur le groupe qui se croyait en sécurité dans sa forêt. Hugues l’épée à la main, porté par sa rage, engagea le combat contre celui qui semblait le chef. L’homme, massif, le visage envahi d’une barbe drue disparate, les cheveux noirs, le regard mauvais, vêtu de haillons, s’élança. La bataille fut rude, son adversaire était solide, mais lourd dans ses déplacements, ce qui avantagea Hugues qui était souple et rapide. Il évita facilement plusieurs coups de taille si puissants qu’ils auraient pu couper un boeuf en deux. Bertrand qui, lui aussi, combattait non loin, le surveillait du coin de l’oeil, prêt à lui porter secours. Mais il savait bien que son ami devait vaincre tout seul afin d’assouvir sa vengeance. Hugues, cependant, ne parvenait pas à prendre l’avantage et à lancer des attaques. Il esquivait uniquement. La peur le saisit. Dans un instant fugace, il entendit la petite voix déterminée de Bénédicte lui commander : « Soit fort ! »

Il mobilisa alors toute son énergie, chassa ses craintes et fonça sur son adversaire, l’épée en attaque. La peur changea de camp, l’autre recula. Il commençait à faiblir, ses coups puissants lui demandaient beaucoup d’efforts. Profitant de sa légère hésitation, Hugues lui infligea une blessure. Puis, par ses déplacements circulaires, tout en menant des attaques, il l’obligea à tourner sur lui-même de plus en plus rapidement. Le brigand s’épuisa et perdit pied, il ne portait plus d’attaque. Gêné par sa blessure, il tentait laborieusement de se défendre. En un bref instant, voyant sa garde ouverte, Hugues bondit. De la pointe de son épée, en poussant un hurlement de rage, il lui porta l’estocade finale, en enfonçant sa lame au plus profond de sa poitrine. L’autre chuta lourdement dans un râle. Hugues tenait sa vengeance dans un affrontement loyal.

Il prit une profonde inspiration, et retira son épée du corps de l’homme mort à ses pieds. Brusquement, il trembla de tous ses membres. Il jeta son arme au loin et tomba à genoux, sa tête entre ses mains, comme pour cacher la vision de l’homme étendu sur le sol devant lui, baignant dans son sang. L’air lui manquait, son esprit en pleins tourments cherchait une sortie, une explication, un effacement de la scène. Il jeta un cri déchirant :

« J’ai tué un homme ! Je suis maudit ! » Des hoquets de larmes brûlantes le secouèrent.

Bertrand, qui n’avait rien perdu du combat, laissa ses hommes terminer leur besogne et accourut. Il le saisit aux épaules et le releva. Hugues se précipita dans ses bras.

« Regarde, pourquoi ai-je tué ? Je suis le diable ! Pourquoi ? Bertrand le secoua violemment.

– Arrête, c’était toi ou lui ! Tu n’avais pas le choix. N’oublie pas, il a tué ta famille, tu voulais les venger, tu as réussi, soit fier ! Il ravala ses larmes.

– La vengeance, mais pourquoi faut-il en arriver là ?

– Ainsi va la vie. Elle est cruelle. Regarde autour de toi, regarde la cruauté du monde, seuls les plus forts survivent. Tu es de ceux-là, et j’espère bien que tu le resteras pour moi, pour nous, pour Bénédicte. Pense à elle.

– Oui, tu as raison, tout à l’heure, sa pensée m’a donné la force de vaincre, j’ai eu peur, j’étais prêt à céder.

– Allez, remets-toi, et je vais te dire, n’ai pas honte de ta réaction, elle est normale. J’ai subi la même, la première fois que j’ai vu un homme à mes pieds, après un combat féroce. J’ai mis du temps à m’en remettre, et j’ai failli arrêter le métier des armes. Mon parrain m’a soutenu, comme je le pratique avec toi aujourd’hui. Je ne t’en ai jamais parlé, mais je savais que cela devait arriver. Tu es courageux, tu vas te reprendre. N’hésite pas à éponger ton coeur sur moi, le mien s’est endurci. Il en sera de même pour le tien. Ce n’est qu’un début. Reprends ton épée, je n’ai pas vu ta faiblesse. Nous allons rentrer maintenant. Notre mission est terminée et tu as accompli ta part ! Soit fier en arrivant au domaine, tout le monde te regardera.

– Oui Bertrand, tu as raison, pardonne-moi.

– Je n’ai vu qu’un homme courageux, je n’ai aucunement besoin de lui pardonner, uniquement de l’encourager ! »

Hugues, reprenant courage s’empara de son épée et balaya de son regard la scène de combat. Les soldats mieux armés et entraînés que leurs adversaires avaient mené leur mission à bien : combattre vaillamment et tuer si besoin. Tel était leur métier. Nombre de brigands étaient à terre gisants dans des mares de sang. D’autres, blessés et désarmés, se tenaient à genoux, sous la menace des gardes. Quelques escarmouches avaient encore lieu, mais voyant leur chef mort à terre, la plupart jetaient leurs armes et levaient les bras. Ceux qui tentèrent de s’enfuir furent cueillis par les flèches des archers qui, en retrait, attendaient d’entrer en action. La victoire fut totale et Hugues retrouva ses chevaux attachés non loin du camp. Parmi les attaquants, on déplora seulement quelques blessures sans gravité. Bertrand regroupa ses hommes et les félicita. Hugues retrouvant sa fierté de vainqueur compléta ses propos, avec force et émotion.

« Vous avez rendu justice à ma famille, leur mort ne sera plus impunie et de plus, vous sécurisez les vivants ! »

Les brigands survivants valides furent contraints de creuser des tombes, pour ensevelir leurs comparses occis, puis tous furent solidement attachés, leur laissant seulement les jambes libres afin qu’ils puissent marcher. Les blessés, également bien attachés, furent jetés sur le dos des chevaux.

La troupe, lentement, traînant ses prisonniers, regagna le camp de base établi au domaine de Trignac. La nouvelle de l’affrontement les avait précédés. À leur arrivée, ils furent joyeusement acclamés en héros libérateurs.

Bénédicte attendait son amoureux avec une impatience mêlée d’inquiétude. Depuis l’annonce de la bataille, son coeur battait avec une intensité nouvelle. Dès qu’elle le vit, un sourire radieux éclaira son visage, tandis que ses yeux pétillaient d’une fierté et d’une admiration sans limite. Les bras ouverts, elle s’élança vers lui, laissant éclater une joie indescriptible. Les émotions débordèrent et elle se retrouva enlacée dans une étreinte chaleureuse et réconfortante. Leurs coeurs battaient à l’unisson, créant une symphonie harmonieuse de bonheur partagé. Chaque geste, chaque parole de son héros résonnait comme une mélodie douce et rassurante.

Hugues reprenait confiance, il se sentait fort. Le domaine se reconstruisait rapidement, Bénédicte était avec lui et son désir de vengeance assouvi, bien que douloureusement. Son âme saignait à l’intérieur, mais son horizon se dégageait. Désormais, il percevait un avenir.

Bénédicte se tenait à ses côtés, embrassant sa fierté et sentant monter en elle une volonté irrésistible de tout partager avec lui. Aînée de ses deux soeurs, elle s’associait au dur labeur de sa famille, attachée au domaine comme tant d’autres. Elle admirait le comportement d’Hugues et de ses parents à l’égard de leurs employés. Aucune marque de supériorité n’apparaissait, tous travaillaient dans le même but : mener leur vie dans le plus grand respect des autres et de leurs croyances.

Le curé du village était là aussi. Il observait Hugues depuis un moment. Il devinait que sous son apparence forte, il cachait beaucoup de tourments. Il vint vers lui.

« Mon fils, à te voir, je sais que des questions t’assaillent. Viens, retirons-nous un moment, et parlons. »

Hugues le suivit. À quelques pas de là, en dehors des regards et des oreilles indiscrètes, l’homme d’Église reprit la parole.

« J’entrevois la lutte entre tes sentiments, tu es fier, mais paniqué. Parle comme en confesse, je t’écoute. Seul Dieu t’entend.

– Padre, j’ai peur, le diable m’a tenu la main, j’ai tué un homme, j’ai cédé à la vengeance.

– Avais-tu le choix ?

– Non, c’était lui ou moi.

– Dans ce cas mon fils, tu te trompes, ta main n’a pas été guidée par le diable, mais par Dieu qui préfère protéger les bonnes âmes aux mauvaises. Tu as vaincu le diable, sois en paix. Avec son pouce, il traça le signe de croix sur son front en signe d’absolution.

– Viens maintenant, rejoignons les autres, je vais aussi absoudre tes compagnons de lutte. »

Il donna la bénédiction aux combattants, puis observa longuement Hugues et Bénédicte. Il comprenait que ces deux là étaient faits l’un pour l’autre. Il leur demanda :

« Voulez-vous que je bénisse votre union ? »

Ils se regardèrent. Leurs regards étaient incandescents comme la braise du feu qui brûlait au centre de la grande cour.

« Oh oui ! » répondirent-ils en choeur, sans hésiter.

« Je vous dispense de confession et de pénitence. Toi Hugues, tu as été au-delà de ta pénitence avec la perte de ta famille et toi Bénédicte je sais que tu as le coeur pur. Choisissez vos témoins, deux chacun, et nous procéderons au mariage. »

Pour Hugues, le choix s’imposait : Géraud et Bertrand.

Pour Bénédicte, pas d’hésitation non plus, ses deux plus proches amies étaient présentes : Marie et Isabeau. Mais soudain, revenant à la réalité, elle se figea :

« J’ai besoin du consentement de mes parents, d’une robe bleue, d’une couronne de fleurs blanches, d’un voile, je ne peux pas me marier comme je suis ! Et les bagues ? »

Ses parents se rapprochèrent et dirent à l’unisson, tout haut, afin que tout le monde entende :

« Va, ma fille, nous te donnons notre consentement et notre bénédiction, ton destin est de vivre avec Hugues ! »

Marie se dirigea vers une charrette et en sortit une grande étoffe bleue, symbole de fidélité, de pureté et d’amour.

Isabeau courut vers les prés tous proches, cueillit des marguerites naissantes, en confectionna un gros bouquet, puis avec d’autres, les tressa et en obtint rapidement la couronne de fleurs blanches qui allait honorer la mariée.

Toutes deux revinrent vers leur amie et avec l’aide de la mère de Marie la parèrent à leur manière, avec la longue étoffe bleue et la couronne de fleurs, mais sans voile. Il symbolisait pourtant la pureté, la chasteté et la transition de la fille à la femme. Tant pis, ce n’était pas le plus important. La future mariée était prête pour la cérémonie improvisée !

Géraud de son côté souriait. Depuis quelque temps déjà, il avait forgé six anneaux en prévision des unions futures pour lui bien sûr, mais aussi pour ses amis Bertrand et Hugues.

L’anneau, par sa forme circulaire sans début ni fin, représentait l’infini. Il incarnait la promesse d’une union éternelle, indestructible face aux aléas de la vie. Il les gardait toujours avec lui. Le moment était venu d’offrir les deux premiers.

Il vint vers Hugues et lui remit deux anneaux dans le creux de la main.

« Prends, c’est mon cadeau pour tes noces.

Hugues, surpris, découvrit ces anneaux de métal qui arrivaient fort à propos.

– Tu penses à tout comme toujours, je te revaudrai ça ! Il lui bourra l’épaule en signe de gratitude et d’amitié.

Bertrand à son tour s’approcha de Hugues, et lui fit face.

– Tends les mains vers moi, paume ouverte vers le ciel.

Hugues, encore surpris, s’exécuta. Discrètement, Bertrand lui remit une bourse dans chaque main en lui murmurant :

– L’une est de mon père, je t’avais parlé de sa promesse d’une bourse afin de t’aider à repartir. L’autre, c’est le vicomte de Limoges qui te l’offre, car il se sent coupable de ne pas avoir suffisamment protégé la population de son comté. »

Hugues n’en revenait pas, pourtant, il savait qu’il pouvait compter sur ses amis. Là encore, ils faisaient preuve de leur indéfectible amitié.

Géraud frappa plusieurs fois son marteau sur une tige de fer suspendu à une cordelette. Le tintement fit tourner les têtes et arrêta travaux et bavardages. Hugues et Bénédicte, accompagnés du curé, se trouvaient sur une petite élévation vers le puits, au centre de la cour, visibles de tous. Découvrant la parure de Bénédicte, tous comprirent qu’un grand évènement se préparait. Le curé brisa le silence en forçant sa voix :

« Parmi vous, des personnes, s’opposent-elles à l’union de ces jeunes gens ? » Personne ne bougea, aucune parole ne fut prononcée dans l’assistance.

« Bien, je constate qu’aucune opposition ne se manifeste. Nous allons donc procéder au mariage ici même. Nous célébrerons cela dimanche prochain, lors de l’office, à l’église où je vous attends toutes et tous. Je vais maintenant demander publiquement à chacun des futurs époux de confirmer son engagement. Hugues, consens-tu à prendre pour épouse, Bénédicte ici présente ? »

Hugues se tourna vers elle, plongea son regard dans ses yeux et répondit d’une voix forte et résolue : « Oui ! »

« Bénédicte, consens-tu à prendre pour époux Hugues, ici présent ? » Bénédicte, émue, toujours dans les yeux de Hugues, répondit avec empressement : « Oh oui ! »

« Au nom du Dieu tout puissant, je bénis votre union qui sera éternelle. Vous êtes désormais mari et femme devant Dieu et devant les hommes. Vous pouvez passer les anneaux qui montreront votre union aux yeux de tous ».

Hugues ouvrit la main, montra les anneaux à Bénédicte étonnée. D’un regard, il lui désigna Géraud. Elle comprit, lui sourit, puis tendit son annulaire gauche pour enfin recueillir cet anneau tant souhaité. Elle prit
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